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Bouh. À mon équipe familiale,

qui supporte mes « débrouillez-vous pour manger »,

les pizzas surgelées et hop,

pour que je puisse finir le livre.
 
 
Je vous aime tous : Michael, Collin, Amanda et Jordan.
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Chapitre premier
Elle l’observait depuis la cachette qu’elle s’était choisie, comme elle l’avait déjà fait à deux reprises. Les deux premières fois il coupait du bois, mais ce jour-là, après d’importantes chutes de neige propres à cette mi-décembre, il pelletait l’allée. Aujourd’hui, elle le défierait.
Le cœur au bord des lèvres, elle le regarda dégager la neige avec une violence soigneusement maîtrisée. Chaque mouvement était le reflet exact du précédent. Chaque passage de la pelle était strictement parallèle aux marques qu’il venait de faire. Et dans son acharnement à se contrôler, elle percevait sa rage, tassée et contenue par sa seule volonté comme une bombe artisanale.
Elle se plaqua au sol et respira doucement pour qu’il ne la repère pas, puis elle se demanda comment procéder. Par-derrière, songea-t-elle, le plus vite possible, pour ne pas lui laisser le temps de réagir. Un mouvement rapide, et tout serait fini. Si elle ne perdait pas courage, ce qui lui était arrivé les deux premières fois.
Ce devait être aujourd’hui, elle le sentait : elle n’aurait pas de quatrième chance. Il était prudent et discipliné, et s’il n’avait pas été aussi en colère, ses sens aiguisés de loup-garou lui auraient à coup sûr permis de déceler sa présence dans la neige sous les sapins qui bordaient le jardin devant la maison.
Son plan la faisait trembler d’appréhension. Une embuscade. C’était faible et lâche, mais c’était son seul moyen de le défier. Elle devait le faire : ce n’était plus qu’une question de temps avant qu’il perde le contrôle qui le faisait pelleter la neige à un rythme régulier, malgré le loup qui tempêtait en lui. Et quand il n’y parviendrait plus, des gens mourraient.
C’était dangereux. Il pouvait être si rapide. Si elle ratait son coup, il risquait de la tuer. Elle devait faire confiance à ses propres réflexes de louve-garou. Elle en était capable. Il le fallait.
Sa résolution lui donna la force. Ce serait pour aujourd’hui.
 
Charles entendit le 4 × 4, mais ne leva pas les yeux.
Il avait éteint son téléphone portable et s’était efforcé d’ignorer la voix glaciale de son père dans sa tête jusqu’à ce qu’elle disparaisse. Personne ne vivait près de chez lui le long de cette route de montagne enneigée. Son père voulait le mettre au pas, et ce 4 × 4 en était une nouvelle preuve.
— Hé, chef.
C’était un nouveau loup, Robert, que son Alpha avait envoyé auprès de la meute d’Aspen Creek pour remédier à son manque de contrôle. Parfois le Marrok pouvait aider ; parfois, il ne faisait que nettoyer le bordel. Si Robert ne se disciplinait pas, ce serait probablement à Charles que reviendrait la tâche de s’en débarrasser. Si Robert n’apprenait pas les bonnes manières, Charles l’éliminerait sans trop de remords.
Bran avait envoyé Robert comme messager et Charles en déduisit à quel point son père était furieux.
— Chef !
L’homme ne prit même pas la peine de descendre de voiture. Peu de gens avaient le privilège d’appeler Charles autrement que par son prénom, et ce chiot n’en faisait pas partie.
Charles cessa de pelleter et regarda l’autre loup, lui laissant voir à quoi il avait affaire. L’homme perdit son sourire, pâlit et baissa les yeux, tandis qu’une peur soudaine lui martelait la carotide.
Charles se sentit mesquin. Ça ne lui plaisait pas, il n’aimait pas sa mesquinerie, ni la colère bouillonnante qui l’avait causée. Dans sa tête, Frère Loup sentait la faiblesse de Robert et s’en délectait. Défier le Marrok, son Alpha, l’avait stressé et avait laissé Frère Loup avide de sang. Celui de Robert ferait l’affaire.
— Je… ah.
Charles ne dit rien. Il laissa l’idiot à son désarroi. Les yeux mi-clos, il regarda l’homme se tortiller un peu plus. L’odeur de sa peur plaisait à Frère Loup mais rendait Charles un peu malade. D’ordinaire, lui et Frère Loup vivaient en meilleure harmonie. Ou alors, le vrai problème était peut-être que Charles voulait tuer quelqu’un, lui aussi.
— Le Marrok veut vous voir.
Charles attendit une minute entière, sachant à quel point ce laps de temps paraîtrait long au petit messager.
— Ah bon ?
— Oui, monsieur.
Ce « monsieur » était bien loin du « Hé, chef ».
— Dis-lui que je viendrai après avoir dégagé mon allée.
Il se remit au travail.
Après quelques raclements de pelle, il entendit le 4 × 4 faire demi-tour sur l’étroite route. Le véhicule dérapa, puis accéléra pour repartir vers la maison du Marrok, aiguillonné par le désir pressant de Robert de s’éloigner. Frère Loup était content de lui ; Charles essaya de ne pas l’être. Charles savait qu’il ne devrait pas titiller son père en défiant ses ordres, et surtout pas devant un loup qu’il fallait mater, comme Robert. Mais il avait besoin de ce répit.
Il devait gagner en contrôle avant d’affronter de nouveau le Marrok. Il faudrait vraiment qu’il se maîtrise à la perfection pour exposer ses arguments d’une manière logique et expliquer au Marrok en quoi il faisait fausse route, au lieu de se disputer avec lui comme il l’avait fait au cours de leurs quatre dernières entrevues. Il aurait aimé avoir la langue plus déliée, et ce n’était pas la première fois qu’il le souhaitait. Son frère réussissait parfois à faire fléchir le Marrok, mais lui jamais. Cette fois-ci, Charles savait que son père avait tort.
Et cela le mettait hors de lui.
Il se concentra sur la neige et prit une profonde inspiration d’air froid… quand une lourde charge lui atterrit sur les épaules et le jeta face contre terre. Des dents pointues et une bouche tiède lui effleurèrent la nuque et disparurent aussi vite que le poids qui avait causé sa chute.
Sans bouger, il entrouvrit les yeux, et aperçut le loup noir aux yeux bleu ciel qui lui faisait prudemment face… Sa queue remuait, hésitante, et ses pattes dansaient dans la neige, ses griffes sortaient et se rétractaient d’impatience comme celles d’un chat.
Et ce fut comme si Frère Loup avait eu un déclic, apaisant la colère sauvage qui agitait les entrailles de Charles depuis deux semaines. Le soulagement suffit à lui faire reposer la tête dans la neige. Frère Loup ne se sentait parfaitement en paix qu’avec elle, et jamais personne d’autre ne pourrait lui faire ressentir un tel calme. Quelques semaines ne suffisaient pas à s’habituer à ce miracle. Et il était encore trop stupide pour lui demander son aide.
C’était pour cela qu’elle avait planifié cette embuscade.
Quand il s’en sentirait capable, il lui expliquerait à quel point il était dangereux de l’attaquer à l’improviste. Même si Frère Loup savait exactement qui attaquait : il les avait laissés se faire jeter dans la neige.
Le froid contre son visage lui faisait du bien.
Le givre craqua sous ses pattes et elle émit un bruit inquiet, preuve qu’elle n’avait pas remarqué son regard furtif. Sa truffe était froide quand elle lui frôla l’oreille, et il s’arma de courage pour ne pas réagir. En faisant le mort, le visage enseveli dans la neige, il pouvait sourire sans contrainte.
La truffe froide s’écarta, et il attendit, le corps inerte, qu’elle revienne à sa portée. Elle le poussa de ses pattes et il se laissa secouer. Mais quand elle lui mordilla le postérieur, il ne put s’empêcher de sursauter et de laisser échapper un cri aigu.
Il était désormais inutile de faire semblant d’être mort. Il se retourna et s’accroupit.
Elle bondit hors de portée et fit volte-face pour le regarder. Il savait qu’elle ne pouvait rien lire sur son visage. Il le savait. Il s’était trop entraîné à contrôler ses expressions.
Mais elle vit quelque chose qui lui fit incliner la partie antérieure de son corps pour se ramasser, et relâcher sa mâchoire inférieure en un sourire de loup : une invitation universelle à jouer. Il roula vers elle, et elle s’enfuit avec un jappement d’excitation.
Ils luttèrent dans le jardin, massacrant son allée consciencieusement entretenue et transformant la neige immaculée en un champ de bataille où se mêlaient empreintes de corps et de pattes. Il resta humain, malgré son désavantage, parce que Frère Loup surpassait Anna de trente ou quarante kilos et sous sa forme humaine il faisait le même poids que la louve. Elle n’utilisa ni ses griffes ni ses crocs contre sa peau vulnérable.
Il rit de ses grognements simulés quand elle le mit à terre et qu’elle chercha son ventre, puis il rit encore quand elle fourra sa truffe gelée sous son manteau et sa chemise, et chatouilla les points sensibles de ses flancs plus efficacement qu’avec des doigts.
Il prenait garde de ne jamais l’immobiliser, de ne jamais la blesser, même par accident. Qu’elle ait couru ce risque prouvait à quel point la confiance qu’elle lui accordait était totale et cela lui réchauffait le cœur. Mais il n’autorisait jamais Frère Loup à oublier qu’elle les connaissait mal, qu’elle avait plus de raisons de les craindre que quiconque, lui et ce qu’il était : un mâle, un dominant, et un loup.
Il entendit la voiture arriver. Il aurait pu arrêter leurs ébats, mais Frère Loup n’avait pas encore envie d’affronter une vraie bataille. Il lui attrapa la patte arrière et la tira, tout en roulant hors de portée de ses crocs brillants.
Il ignora l’odeur puissante de la colère paternelle ; une odeur qui disparut brusquement.
Anna ne remarqua pas la présence de Bran. Ce dernier avait la capacité de disparaître dans les ombres comme s’il était un homme normal et non le Marrok. L’attention d’Anna était concentrée sur Charles, et Frère Loup se rengorgea à l’idée de passer avant le Marrok lui-même. Cela inquiéta l’homme car elle n’était pas entraînée à utiliser ses sens de louve : un jour, elle risquait ne pas remarquer un danger qui lui serait fatal. Mais Frère Loup était sûr qu’ils pouvaient la protéger et il ne se préoccupa pas de ces inquiétudes, ramenant Charles au plaisir de leur jeu.
Il entendit son père soupirer et se dévêtir, tandis qu’Anna s’enfuyait et que Charles la pourchassait autour de la maison. Les arbres de derrière lui servaient d’écran pour le tenir à distance quand il s’approchait trop. Ses quatre pattes griffues lui donnaient plus de prise que les bottes qu’il portait, et elle circulait plus vite entre les arbres.
Il finit par la déloger, et elle s’élança autour de la maison, Charles à ses trousses. Elle passa le coin qui menait au jardin de devant et se figea à la vue de Bran, qui les attendait sous sa forme de loup.
Charles réussit avec peine à ne pas lui rentrer dedans comme un train, mais il lui faucha les pattes tandis qu’il terminait sa course en glissade.
Avant qu’il ait pu vérifier l’état d’Anna, un missile argenté l’atteignit, et le combat changea brusquement. Charles avait contrôlé l’action dans ses échanges avec Anna, mais avec son père il dut déployer tous ses muscles, sa vitesse et son cerveau pour empêcher les deux loups, le noir et l’argent, de lui faire manger la neige.
Il finit allongé sur le dos, Anna sur ses jambes, tandis que les crocs de son père touchaient sa gorge en une menace simulée.
— Très bien, dit-il tout en détendant son corps en signe de capitulation. Très bien, j’abandonne.
Les mots étaient plus qu’une simple reddition. Il avait essayé. Mais la parole de l’Alpha faisait toujours loi. Il se soumit donc à la dominance de son père avec autant de docilité que les autres chiots de la meute.
Le Marrok releva la tête et s’éloigna. Il éternua et s’ébroua pour ôter la neige tandis que Charles s’asseyait et faisait glisser ses jambes de sous Anna.
— Merci, lui dit-il, et elle lui adressa un sourire joyeux.
Il ramassa les vêtements sur le capot de la voiture de son père et ouvrit la porte de la maison. Anna bondit dans le salon et trottina dans l’entrée jusqu’à la chambre. Il jeta les vêtements de son père dans la salle de bains et, quand celui-ci fut entré à son tour, ferma la porte derrière sa queue à pointe blanche.
Quand son père ressortit, le visage rougi par l’effort du changement, les yeux de nouveau noisette et humains, Charles avait préparé du chocolat chaud et de la soupe.
Lui et son père ne se ressemblaient pas beaucoup. Charles avait hérité des traits de sa mère Salish alors que Bran était gallois jusqu’au bout des ongles. Il avait les cheveux blond-roux et des traits proéminents. D’ordinaire il arborait une expression faussement sérieuse, mais pas pour le moment. Malgré le jeu, Bran n’avait pas l’air heureux.
Charles ne prit pas la peine de parler. Il n’avait d’ailleurs rien à dire. Son grand-père lui avait souvent dit qu’il faisait trop d’efforts pour déplacer les arbres quand un homme plus sage les aurait contournés. Son grand-père avait été homme-médecine et il aimait parler par métaphores. Il avait généralement raison.
Charles tendit une tasse de chocolat à son père.
— Ta femme m’a appelé la nuit dernière, déclara Bran sur un ton bourru.
— Ah.
Il l’ignorait. Anna avait dû appeler quand il était sorti pour oublier sa frustration.
— Elle m’a dit que je ne t’écoutais pas, lui dit son père. Je lui ai répondu que je t’avais clairement entendu dire que j’étais idiot d’aller à Seattle pour rencontrer la délégation européenne. La plupart de la meute l’a entendu, elle aussi.
La subtilité, c’est tout moi, songea Charles, préférant siroter son chocolat plutôt que d’ouvrir la bouche.
— Et je lui ai demandé si tu avais l’habitude de te disputer avec lui sans raison valable, dit Anna d’un air jovial tandis qu’elle apparaissait derrière son père et frôlait Charles.
Elle portait le pull marron préféré de Charles. Il lui arrivait à mi-cuisses, et dissimulait ses formes sous la laine couleur chocolat. Frère Loup aimait qu’elle porte ses vêtements.
Elle aurait dû avoir l’air d’une clocharde, mais ce n’était pas le cas. Cette couleur accentuait la blancheur de porcelaine de sa peau et apportait des reflets profonds à ses cheveux châtain clair. Elle mettait aussi en valeur ses taches de rousseur qu’il adorait.
Elle se percha sur le comptoir et ronronna de bonheur en saisissant le chocolat qu’il lui avait préparé.
— Et ensuite elle a raccroché, dit son père d’un ton renfrogné.
— Hmm, dit Anna.
Charles ne savait pas si elle s’adressait au chocolat chaud ou à son père.
— Et elle a refusé de décrocher le téléphone quand j’ai rappelé.
Son père n’était pas ravi.
Ce n’est pas agréable d’avoir un proche qui ne t’obéit pas au doigt et à l’œil, pas vrai, mon vieux ? songea Charles à l’instant où il croisait son regard.
L’éclat de rire de Bran fit comprendre à Charles que son père n’était pas en colère.
— C’est frustrant, risqua Charles.
— Il m’a hurlé dessus, dit Anna d’un ton calme en se tapotant le front.
Le Marrok pouvait communiquer avec chacun de ses loups d’esprit à esprit, sans pour autant être en mesure de lire leurs pensées, même si tous étaient convaincus du contraire. Il avait juste un véritable don pour déchiffrer les gens.
— Je ne lui ai pas prêté attention, et il a fini par abandonner.
— Ce n’est pas drôle de combattre quelqu’un qui ne répond pas, dit Charles.
— Sans personne avec qui se disputer, je savais qu’il devrait réfléchir à mes propos, leur dit Anna d’un air suffisant. Ne serait-ce que pour préparer une remarque cinglante avant notre prochaine conversation.
Elle n’avait pas encore atteint le quart de siècle, ils n’étaient pas accouplés depuis un mois, qu’elle disposait déjà d’eux à sa convenance. Frère Loup était content de la compagne qu’il leur avait trouvée.
Charles posa sa tasse et croisa les bras. Il avait conscience de son air intimidant ; c’était voulu. Mais quand Anna s’écarta juste un peu de lui, il baissa les bras, coinça les pouces dans son jean et s’obligea à détendre les épaules.
— Si tu manipules Bran, il se retournera contre toi, lui dit-il d’un ton plus doux que prévu. Je te le déconseille.
Son père s’essuya la bouche et poussa un profond soupir.
— Donc, dit-il, pourquoi serait-il désastreux que j’aille à Seattle, selon toi ?
Charles s’emporta contre son père, oubliant sa résolution de cesser le combat pour l’empêcher de partir.
— La Bête sera là, et tu me poses la question ?
— Qui ? demanda Anna.
— Jean Chastel, la Bête du Gévaudan, lui répondit Charles. Il aime manger ses proies ; des proies humaines pour la plupart.
— Il ne le fait plus, dit Bran d’un ton nonchalant.
— Allons, l’interrompit Charles, ne me raconte pas de salades si tu n’y crois pas toi-même. Ça sent le mensonge à plein nez. On a obligé la Bête à cesser de tuer ouvertement, mais on n’apprend pas à un vieux singe à faire des grimaces. Il n’a pas arrêté. Tu le sais aussi bien que moi.
Il aurait pu souligner d’autres points : Jean appréciait beaucoup la chair humaine, et plus elle était jeune, meilleur c’était. Anna avait déjà vu ce qui arrivait quand un loup devenait monstrueux. Mais Charles ne voulait pas qu’elle apprenne de sa bouche qu’il existait des bêtes pires que son ancien Alpha et sa compagne. Son père savait ce qu’était Jean Chastel.
Bran lui concéda le point.
— Oui. Il est presque certain qu’il continue. Mais je ne suis pas un humain sans défense, il ne me tuera pas, moi. (Il jeta un regard soucieux à Charles.) Tu le sais très bien. Alors pourquoi penses-tu que ce sera dangereux ?
Il avait raison. Si on retirait la Bête du tableau, il était toujours malade à l’idée que son père parte. La Bête n’était que le danger le plus évident, le plus palpable.
— Je ne sais pas, finit-il par admettre. Mais c’est à toi de prendre la décision.
Ses entrailles se serrèrent lorsqu’il songea à quel point les choses risquaient de mal tourner.
— Tu n’as toujours pas de raison valable.
— Non.
Charles força son corps à accepter sa défaite et garda les yeux au sol.
Par la petite fenêtre, son père observa les montagnes drapées de blanc hivernal.
— Ta mère faisait ça, dit-il. Elle affirmait des choses en se basant sur rien, et j’étais censé la prendre au mot.
Anna regardait Bran, dans l’expectative.
Il lui sourit, puis leva sa tasse vers les montagnes.
— J’ai appris à mes dépens qu’elle avait souvent raison. C’est un euphémisme de dire que c’était « frustrant ».
» Donc, poursuivit-il en reportant son attention sur Charles, ils sont déjà en chemin, je ne peux plus annuler ; il faut aller au bout. Annoncer au monde qu’il y a des loups-garous parmi les humains risque d’affecter les loups européens tout autant que nous, voire davantage. Ils méritent qu’on les écoute et qu’on leur explique les raisons de notre décision. Cela aurait dû venir de moi, mais tu feras un bon remplaçant. Ils seront un peu offensés, mais tu devras t’en débrouiller.
Le soulagement submergea Charles avec une telle soudaineté qu’il dut s’appuyer au comptoir, pris d’une brusque faiblesse. Depuis des jours il était consumé par la sensation qu’un désastre allait se produire, mais cette inquiétude venait d’être apaisée. Il regarda sa compagne.
— Mon grand-père aurait adoré te rencontrer, lui dit-il d’une voix rauque. Il t’aurait appelée « Celle Qui Déplace les Arbres Hors de Son Chemin ».
Elle afficha un air perplexe mais son père éclata de rire. Il avait connu le vieil homme, lui.
— Il m’appelait « Celui Qui Doit Heurter les Arbres », expliqua Charles.
Dans un souci d’honnêteté, afin que sa compagne sache qui il était vraiment, il poursuivit :
— Ou parfois « Aigle Qui Court ».
— « Aigle Qui Court » ? (Anna essayait de comprendre, les sourcils froncés.) Où est le problème ?
— Trop stupide pour voler, murmura son père avec un sourire en coin. Ce vieil homme avait une langue acérée, acérée et intelligente, si bien que ça t’est resté à la bêtise suivante. (Il inclina la tête vers Charles.) Mais tu étais beaucoup plus jeune alors, et je ne suis pas aussi solide qu’un arbre. Est-ce que tu te sentirais mieux si tu…
Anna s’éclaircit la voix.
Son père lui sourit.
— Si toi et Anna y alliez à ma place ?
— Oui.
Charles marqua une pause parce qu’il ressentait encore autre chose, mais la maison était trop encombrée d’objets modernes pour que les esprits s’adressent à lui clairement. D’ordinaire, c’était une bonne chose. Quand ils devenaient trop exigeants, il s’enfermait dans son bureau, où les ordinateurs et les appareils électroniques les tenaient à distance. Pourtant, il respirait mieux à présent que son père avait renoncé à son voyage.
— Ce n’est pas sans danger, mais c’est mieux ainsi. Quand veux-tu que nous partions pour Seattle ?
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Chapitre 2
— J’adore Seattle.
Krissy croisa les bras et tourna sur elle-même. Elle leva les yeux avec un sourire bien entraîné de petite fille, et son amant baissa le regard vers elle en souriant.
Il tendit la main et replaça une boucle dorée derrière son oreille.
— Est-ce que nous devrions nous installer ici, princesse ? Je pourrais te trouver une résidence avec vue sur le lac.
Elle y réfléchit et finit par secouer la tête.
— New York me manquerait, tu le sais bien. Aucun endroit ne vaut New York pour le shopping.
— Très bien, dit-il d’une voix indulgente qui ressemblait à un ronronnement. Mais nous pouvons venir ici pour jouer de temps à autre si tu aimes ça.
Krissy inclina la tête et avala la pluie d’un coup de mâchoire, comme une chauve-souris qui goberait un insecte en vol.
— Est-ce qu’on peut jouer maintenant ?
— Le travail avant le divertissement, lança Hannah la rabat-joie.
Elle avait été la compagne de jeu d’Ivan autrefois, mais Krissy avait pris sa place dans le lit et dans le cœur de ce dernier, et Hannah le prenait mal.
— Ivan, dit Krissy d’une voix enjôleuse, tout en l’attrapant par les pans de sa chemise pour l’attirer à elle et lui lécher les lèvres. On ne peut pas aller jouer ? On n’a pas besoin de travailler ce soir, pas vrai ?
Il la laissa l’embrasser à pleine bouche, et quand il releva la tête, ses yeux étaient brûlants de désir.
— Hannah, ramène les autres à l’hôtel et contacte notre employeur. Krissy et moi serons là dans quelques heures.
 
La pluie tombait de nouveau, mais Jody avait été élevé à Eugene dans l’Oregon, où il ne pleuvait qu’une fois par an : de janvier à décembre. En outre, il était poisson ; l’eau était son élément.
Il leva le visage et laissa la pluie lui dégouliner dessus. La répétition s’était un peu éternisée, et le soleil s’était couché avant qu’il sorte. Ils avaient bien joué ce soir-là ; ils l’avaient tous senti. Il sortit les baguettes de sa poche arrière et frappa l’air selon un rythme que lui seul pouvait entendre. Il devait changer quelque chose dans la dernière mesure…
Il emprunta le raccourci menant à son appartement : une ruelle obscure à peine plus large qu’une voiture. Il n’était pas tard, mais il ne croisa personne à part un homme d’âge mûr accompagné d’une jeune fille qui paraissait avoir seize ans. Tous deux étaient trempés, et ils s’empressèrent de le rejoindre.
— Excusez-moi, dit l’homme. Nous étions en train de visiter, et il semble que nous ayons tourné en rond. Pouvez-vous nous indiquer le restaurant le plus proche ?
Il portait un manteau, de la laine d’après Jody, et une montre en or, qui devaient valoir un paquet. La fille – en les voyant de plus près, Jody fut presque sûr qu’ils avaient plus d’une génération d’écart ; peut-être était-elle sa petite-fille – portait des talons de dix centimètres qui faisaient paraître ses pieds tout petits.
Elle le surprit à la regarder et sembla se délecter de son admiration. Il ne put s’empêcher de lui sourire à son tour. Elle posa la main sur son poignet et dit :
— Nous devons trouver à manger.
Elle sourit un peu plus et dévoila ses crocs.
Étrange, songea-t-il, elle n’avait pas l’air d’appartenir à un de ces groupes avec lesquels sortait son ex-copine, où ils portaient tous des crocs et jouaient à ce jeu stupide… pas D&D, ça, c’était un jeu cool… un truc avec des vampires.
Cette fille-là avait une queue-de-cheval et ressemblait plus à Britney Spears qu’à Vampirella. Ses chaussures étaient rose vif, et elle ne portait pas un seul vêtement noir.
Il avait la gorge serrée à la vue de ces crocs factices et il n’aimait pas ça.
— Il y a un restaurant à quelques rues d’ici, lui dit-il en tordant doucement le poignet pour la faire lâcher. Un resto italien. Ils ont une excellente sauce rouge.
Elle se lécha les lèvres sans lâcher son poignet.
— J’adore la sauce rouge.
— Écoutez, dit-il, tirant brusquement pour se libérer, arrêtez ça. Ce n’est pas drôle.
— Non, souffla l’homme qui avait réussi à se placer derrière Jody pendant qu’il parlait à la fille. Pas drôle du tout.
Puis Jody ressentit une douleur aiguë dans son cou.
— Où est-ce qu’on pourrait trouver un endroit privé ? lui demanda ensuite le vieil homme. Un endroit où nous pourrions jouer ensemble un moment sans que personne nous voie ?
Et Jody mena ses nouveaux amis à quelques kilomètres de là, sur les rives du Puget Sound, dans une zone qu’il savait peu fréquentée.
— Bien, dit l’homme. Très bien.
La fille ferma les yeux et sourit.
— La circulation noiera les cris.
L’homme se pencha et posa la bouche sur l’oreille de Jody.
— Tu peux avoir peur à présent.
Jody eut peur pendant très, très longtemps, jusqu’à ce qu’ils le jettent à l’eau pour nourrir les poissons.
 
— Les pierres le maintiendront sous l’eau jusqu’à ce qu’on ne puisse plus déterminer comment il est mort, dit Ivan.
— Je continue à penser que nous aurions dû l’abandonner nu pendu à un arbre, comme cette fille à Syracuse.
Ivan lui caressa le sommet de la tête.
— Chère enfant, dit-il avant de soupirer, c’était un cas spécial ; elle a servi de message pour son père. Celui-ci n’était qu’un jeu, et si nous laissons des humains stupides découvrir que nous l’avons tué, cela interférera avec les affaires.
Elle regarda les baguettes ensanglantées et poussa un soupir, puis les jeta avec le corps.
— Et rien ne doit interférer avec les affaires.
— Les affaires garantissent un toit au-dessus de nos têtes et nous permettent de voyager où nous voulons, lui dit Ivan. Tu devrais te laver le visage, princesse, et remettre tes vêtements.
 
Un grand pic montagneux transperçait la brume blanche et illuminait le ciel bleu pâle de sa splendeur grandiose. Anna retint son souffle. C’était le mont Rainier, songea-t-elle, même si sa connaissance de la géographie des Cascades n’était pas vraiment au point. Il y avait des montagnes çà et là en dessous d’eux, mais celle-ci était plus haute que les modestes ondulations du terrain en contrebas. Graduellement, d’autres grands pics se révélaient au loin, noyés dans les nuages.
— Eh, Charles ?
Les montagnes se trouvaient du côté de Charles. Anna se pencha le plus possible vers lui sans le toucher : il pilotait l’avion, et elle ne voulait pas le distraire.
— Oui ?
Ils portaient des casques qui protégeaient leurs oreilles sensibles du bruit du moteur et transmettaient leurs voix par micro. Dans les écouteurs d’Anna, celle de Charles était si basse qu’elle sonnait comme un bourdonnement dans son oreille, alors même que le haut-parleur était réglé sur les plus basses fréquences.
— Combien d’avions possède la meute ?
C’était le second qu’elle empruntait.
— Uniquement le Learjet, lui dit-il. Si tu te penches encore, tu vas t’étrangler. Ce Cessna est à moi.
Il possédait un avion ? Juste au moment où elle commençait à croire qu’elle le connaissait, elle apprenait quelque chose d’autre. Elle savait qu’il s’occupait des finances de la meute, et qu’ils ne risquaient pas de se retrouver sans le sou dans un proche avenir. Elle savait que lui-même avait des revenus solides, même s’ils n’en avaient pas vraiment parlé. Posséder un avion, c’était une tout autre catégorie de « revenus solides », tout comme le mont Rainier était une tout autre catégorie de montagne, comparé aux collines qu’elle avait connues dans l’Illinois.
— Est-ce que nous ne sommes pas là pour les affaires de la meute ? demanda-t-elle. Pourquoi ne pas avoir pris l’autre ?
— Le jet a besoin de mille cinq cents mètres pour atterrir, dit-il. Ce qui implique d’atterrir à Boeing Field ou Sea-Tac, or je ne veux pas que le gouvernement nous piste toute la semaine.
— Le gouvernement te piste ?
Soudain, elle visualisa Charles en train de déambuler, tandis que des hommes en costume sombre marchaient à pas de loup derrière lui, essayant de rester hors de vue sans y parvenir, le tout avec une exagération digne d’un dessin animé.
Il acquiesça.
— Nous avons beau être un secret pour le reste du monde, les mauvaises personnes savent qui nous sommes.
C’était pourquoi le Marrok avait décidé de révéler l’existence des loups-garous.
— Donc ce sont les mauvaises personnes qui te suivent ?
Il sourit d’un air lupin.
— Seulement quand je le veux bien.
Elle étudia ce sourire et arriva à la conclusion qu’il lui plaisait sur Charles.
— Donc, où allons-nous atterrir ?
— Sur une piste entretenue par la meute de la Cité d’Émeraude. C’est à cinquante kilomètres environ de Seattle.
L’avion entra dans une zone de turbulences et descendit en piqué, ce qui chatouilla l’estomac d’Anna. Elle agrippa les accoudoirs et se mit à rire tandis que Charles ramenait l’avion à l’horizontale.
— J’aime vraiment voler.
Il inclina la tête et la regarda un moment par-dessus ses verres sombres. Puis sa bouche se tordit, et il reporta son attention sur le tableau de bord. L’avion pencha vers la gauche.
Anna attendit qu’il le remette d’aplomb, mais ils continuèrent à se pencher jusqu’à se retourner, puis se redressèrent doucement et reprirent leur position initiale.
Par-dessus le rire d’Anna, il dit :
— Cet avion n’est pas fait pour les acrobaties, mais un looping n’est qu’une simple manœuvre.
Il fit pencher l’avion de l’autre côté, et ajouta :
— Convenablement exécutée.
Puis il fit danser l’avion dans le ciel.
Quand l’avion reprit son altitude de vol, Anna était haletante et avait mal au diaphragme à force de rire. Elle jeta un coup d’œil à Charles, qui ne souriait même pas. Il aurait tout aussi bien pu passer au-dessus d’un champ de blé.
Il détestait les avions, tout comme il détestait la plupart des technologies modernes. C’était ce qu’il lui avait dit. Mais il en possédait un… et bon sang, il savait le piloter. Quand il conduisait son pick-up, il était prudent et maître de lui. Alors pourquoi avait-il décidé de jouer les têtes brûlées avec le Cessna ? Est-ce qu’il était juste en train de la distraire, ou il s’amusait lui aussi ?
Une femme devrait mieux connaître son compagnon. Quand le lien entre eux avait commencé à s’établir, Anna avait cru que ce serait le cas. Mais sa capacité initiale à ressentir ses émotions s’était estompée, contenue par les barrières mentales qu’elle avait dressées et le self-control de Charles. Elle pouvait sentir le lien qui les unissait, fort, brillant et impénétrable. Elle se demanda s’il le voyait de la même manière, ou s’il était capable de lire en elle chaque fois qu’il lui en prenait l’envie.
— Ici Station Air November un huit huit trois Victor, demande la permission d’atterrir, dit-il, et il fallut un moment à Anna pour comprendre qu’il parlait à quelqu’un d’autre.
— Allez-y monsieur. Je veux dire, allez-y huit trois Victor, dit une voix étrangère. Bienvenue sur le territoire de la meute de la Cité d’Émeraude, monsieur.
Charles les fit descendre brutalement au travers des nuages épars, par-delà les montagnes au manteau blanc, jusqu’à la vallée verdoyante en contrebas. Avant qu’Anna ait compris qu’il y avait une piste d’atterrissage, les roues heurtèrent le sol avec un léger choc.
L’endroit où ils avaient atterri avait l’air presque aussi reculé qu’Aspen Creek. Même s’il y avait une trentaine de mètres de neige sur les contreforts, la végétation de la plaine était aussi touffue qu’en été. Encore plus touffue. À part le terrain d’atterrissage et un hangar, le sol était submergé d’arbres et de buissons.
Des gens arrivèrent en courant vers l’avion depuis le hangar, tandis que Charles ôtait son casque et défaisait sa ceinture de sécurité.
Il se retira de son esprit, fragilisant douloureusement le lien qui les unissait. S’il l’avait prévenue avant de le faire, elle n’aurait pas réagi : les trois années passées dans sa première meute lui avaient appris à maîtriser sa douleur. Mais ce fut la surprise qui lui tira un gémissement.
Charles ôta ses lunettes de soleil et la regarda en fronçant les sourcils. Comprenant soudain, il écarquilla les yeux.
— Je n’aurais jamais cru…
Il tourna la tête, et parla, mais ce n’était pas à elle :
— Très bien. Très bien.
Leur lien se rétablit, faisant disparaître la douleur.
Charles avait à présent ses yeux de loup. Il se pencha vers elle et lui toucha le visage.
— Je suis désolé, lui dit-il. Je n’avais pas l’intention de me fermer à toi. C’est juste…
Il s’arrêta, apparemment à court de mots.
— Que tu endosses ton armure ? suggéra-t-elle. C’est bon, c’est juste que je ne m’y attendais pas. Fais ce que tu as à faire.
Mais il ne le fit pas. Au lieu de ça, il jeta un coup d’œil aux hommes qui approchaient :
— Ils ne sont pas nos ennemis. Pas cette fois-ci, en tout cas.
Puis il quitta son siège avant qu’elle ait pu répondre. Et qu’est-ce que j’aurais bien pu dire ? Il se fermait afin de pouvoir accomplir sa tâche, tuer s’il le devait, sans que ses sentiments interfèrent. Il ne pouvait se permettre d’hésiter.
Elle savait quelque chose sur son compagnon, après tout. Elle se leva de son siège après lui, et le suivit hors de l’avion, rejoindre des loups inconnus. Elle ne savait pas encore si cela devait la rassurer ou l’inquiéter.
— Je suis content que vous soyez là, monsieur, dit le responsable.
Elle était encore parfois effrayée par cette capacité à déterminer qui était le chef d’après les signaux subtils que constituaient les gestes et les postures du corps. Les vrais gens – les humains normaux – n’avaient pas besoin de savoir qui était le premier et qui était le dernier.
— Nous vous suivions sur le radar, et Jim ici présent s’inquiétait que vous ayez eu un souci, parce que votre vitesse semblait un peu erratique.
Charles ne laissa rien paraître, et Anna se demanda à quoi ressemblaient leurs acrobaties sur le radar.
— Aucun problème, dit-il.
L’autre loup s’éclaircit la voix et baissa les yeux.
— Bien. Je suis Ian Garner, de la meute de la Cité d’Émeraude, et je suis ici pour vous aider dans la mesure de mes moyens.
Tandis que Charles et les autres loups déchargeaient les bagages et discutaient pour savoir comment l’avion devait être entretenu et garé, Anna resta un peu à l’écart. Elle n’était pas aussi nerveuse avec ces étrangers qu’elle s’y était attendue. Il lui fallut une minute pour comprendre pourquoi.
Ian était au milieu de la meute, et ici il était le chef. Donc ce groupe n’était pas l’un des plus puissants de l’Alpha, aucun de ces loups ne faisait partie, et de loin, des plus puissants ; aucun d’eux n’éveillerait chez un mâle dominant l’envie de les remettre à leur place. Angus Hopper, l’Alpha de la meute de la Cité d’Émeraude, était un homme intelligent. Il n’avait pas vraiment à s’inquiéter de la capacité de Charles à se maîtriser, mais mieux valait prévenir que guérir.
Angus n’avait pas agi ainsi parce que les mâles dominants étrangers effrayaient Anna, mais une partie d’elle-même lui en fut tout de même reconnaissante.
Il y aurait assez de mâles dominants pour qu’elle soit submergée plus tard, quand les réunions commenceraient. Les loups d’Europe régnaient tous sur leur propre territoire ; certains d’entre eux détenaient le pouvoir depuis des siècles. Aucun d’eux ne lui ferait de mal, pas tant qu’elle serait en compagnie de Charles. Elle le savait, mais sa peur des loups mâles avait eu quelques années pour s’insinuer en elle, et il lui faudrait plus d’un ou deux mois pour s’en libérer.
— Ils s’occuperont de l’avion, dit Ian.
Il s’empara du bagage le plus proche et, au lieu de parler, les invita à le suivre le long d’un sentier pavé, l’épaule basse et la tête inclinée avec déférence. Charles prit sa propre valise et attendit qu’Anna le précède.
Quand ils se mirent à avancer sur son invitation, le loup de la Cité d’Émeraude commença à parler d’une voix rapide et professionnelle, qui aurait pu masquer son anxiété à quelqu’un de purement humain. Charles provoquait cette réaction chez les gens, même dans sa propre meute, et Anna pensait que même son père ignorait à quel point cela l’affectait.
— Angus est au travail. Il dit que vous aurez libre accès au domaine.
Anna se souvint d’avoir brièvement aperçu une maison à l’atterrissage, mais depuis le sol elle était bien dissimulée par les arbres. Ce devait être là qu’ils se rendaient.
— Nos biens personnels sont à votre disposition, mais la meute elle-même possède un Land Cruiser flambant neuf et une Corolla qui a connu des jours meilleurs. Angus dit que vous pouvez utiliser sa BMW si vous préférez.
— Nous prendrons la Corolla, lui répondit Charles. Et nous séjournerons dans un hôtel du centre. Ce domaine est trop loin du lieu de rassemblement pour faciliter les trajets.
— Angus y a pensé. Il vous propose de séjourner chez lui, dans sa résidence en ville.
— Ce ne sera pas nécessaire, dit Charles.
Anna n’était pas certaine qu’il ait remarqué que l’autre ne souriait plus. Selon toute vraisemblance, cela ne l’intéressait pas.
La meute de la Cité d’Émeraude accueillait la réunion, et le fait que Charles refuse leur hospitalité pouvait laisser penser qu’il ne les reconnaissait pas comme alliés. Charles préférait rester indépendant, ne pas se lier aux gens qu’il pouvait être appelé à tuer. Il était l’assassin de son père, celui qui exécutait les sentences, et cette effroyable responsabilité l’affectait en permanence. Il ne sortait pas de son rôle pour se faire des amis parmi les loups-garous, pas même dans sa propre meute. Il se sentait plus à l’aise seul.
Ce qui ne voulait pas dire qu’Anna ne pouvait pas arrondir les angles.
— Nous apprécions votre offre, dit-elle à Ian. Mais nous sommes en couple depuis peu et…
Elle se mit à rougir sans effort tandis qu’elle s’interrompait. Cela piqua la curiosité du loup, éclipsant le sentiment d’avoir été insulté par le refus de Charles.
— C’est donc vrai ? (Ian jeta un coup d’œil à Charles avant de détourner rapidement le regard.) J’en avais entendu parler.
— Je sais, c’est choquant, murmura Charles.
L’autre loup se raidit et jeta un regard inquiet à Charles, trop méfiant pour entendre son humour.
— Il est terriblement taquin, dit-elle à Ian, pour essayer de l’aider.
Une profonde incrédulité s’installa sur les traits de Ian.
Charles le remarqua et sourit à Anna. C’était vraiment dommage que Ian ne puisse pas voir l’expression de son compagnon, mais la façade de granit de Charles, qu’il arborait toujours en public, fut de retour avant que l’autre loup ait pu jeter un coup d’œil dans sa direction.
— Bien, dit Ian. (Il s’éclaircit la voix et changea de sujet.) Alors… Angus m’a demandé de vous dire que les seules personnes que nous attendons encore sont les Russes et les Français. Il pensait que vous seriez peut-être intéressés de savoir que l’Alpha britannique est venu seul avec sa compagne. Nous saurons quand les Russes arriveront : ils séjournent dans un appartement que détient la société d’Angus.
— La société d’Angus ? demanda Anna.
Ils avaient fait leurs bagages en vitesse, et elle ne lui avait pas demandé grand-chose au sujet de ce qu’ils allaient vraiment faire ici.
— Angus dirige une société spécialisée dans le high-tech, expliqua Charles. Ils mettent au point des programmes pour d’autres sociétés. Nous utiliserons ses installations cette semaine ; il a accordé un congé précoce à son personnel pour Noël. (Il regarda Ian.) Je parierais que les loups français sont déjà arrivés. Chastel voudra vérifier son terrain de chasse avant que la proie arrive.
— Ils ne se sont pas présentés à l’hôtel qu’ils ont réservé.
Charles écarta la remarque d’un geste.
— Dis à Angus que Chastel ne séjournerait jamais dans un hôtel. C’est trop public. Il aura loué une maison, un lieu élégant. Il est ici, probablement depuis une ou deux semaines.
Charles jurait qu’il n’était pas doué pour communiquer avec les gens, ni pour les comprendre… et peut-être était-ce vrai. Mais il comprenait parfaitement les prédateurs.
Les arbres s’espacèrent, et une maison émergea de la forêt. Comme celle de Bran, elle avait été construite pour profiter de la topographie naturelle, et les arbres qui l’entouraient en cachaient efficacement la majeure partie. La société d’Angus devait être assez lucrative.
— Angus dit que c’est le Français qui causera le plus de problèmes.
— Ne sous-estimez pas les Russes, dit Charles. Mais Angus a probablement raison. Jean est puissant, effrayant, et fou à lier. Il aime tuer, en particulier si sa proie est faible et terrorisée… Son mode de vie ne résistera pas au genre d’examen que nous allons déclencher en nous révélant au monde.
— Angus dit que Jean Chastel emportera le vote parce que tout le monde a peur de lui.
Charles dévoila son sourire de loup, les yeux froids et clairs.
— Ce n’est pas une démocratie : il n’y aura pas de vote. Pas là-dessus. Les Européens n’ont pas à dire si nous devons ou non dévoiler notre existence au monde. Je suis ici pour écouter leurs inquiétudes et décider de ce que nous pouvons faire pour les aider à atténuer l’impact de notre révélation.
— Ça ne ressemble pas à ce que j’ai entendu auprès des délégations européennes qui sont arrivées.
Ian prenait soin de ne pas avoir l’air de contredire Charles.
— Qu’en est-il des loups-garous asiatiques ? demanda Anna. Ou africains, australiens ? Et les sud-américains ?
— Ils sont sans importance.
Ian écarta sa question.
— C’est faux, dit doucement Charles. Nous nous sommes occupés d’eux différemment.
Une forte odeur de peur s’insinua dans le nez d’Anna ; la voix de Charles s’était faite menaçante quand il avait vu que l’autre loup avait outrepassé son rang, et Ian l’avait clairement saisi. Elle fronça les sourcils à l’égard de Charles.
— Cesse de le terroriser. Ce sont des informations que j’aurais dû connaître. Parle-moi des loups-garous non européens.
Charles arqua un sourcil, mais lui répondit assez facilement.
— Les loups-garous sont des monstres européens, et nous nous sommes bien débrouillés ici, dans cette partie du Nouveau Monde. Il n’y en a que quelques-uns en Afrique, et encore moins en Asie, où on trouve d’autres monstres qui ne nous apprécient pas beaucoup. Deux meutes se sont installées en Australie, environ quarante loups. Les deux Alphas ont été informés de nos plans, et n’ont émis aucune objection. Bran a aussi discuté de ses intentions avec les loups sud-américains. Ils étaient moins réjouis. Mais, tout comme les Européens, ils n’ont pas leur mot à dire quant aux agissements de mon père. Sauf que, contrairement aux Européens, ils en sont conscients. Nous leur avons offert la même aide qu’aux Européens, et ils s’en contentent. Ils ont été invités, mais ont choisi de ne pas venir.
 
La Corolla cabossée et malmenée avait quatre vitesses et un embrayage susceptible, et Anna se concentra sur la conduite jusqu’à ce qu’ils soient sur l’autoroute en direction de la ville.
— OK, dit-elle. J’ai besoin de mieux comprendre. J’aurais dû poser plus de questions, mais tout ça est arrivé affreusement vite. L’Alpha britannique, en n’amenant pas plus de loups, déclare à tous qu’il peut faire face à n’importe quel problème, d’où qu’il vienne.
Charles acquiesça.
— Arthur Madden, l’Alpha britannique, et Angus ne sont pas en très bons termes. (Il marqua une pause.) En fait, je crois qu’Arthur et mon père ne s’entendent pas très bien non plus. Si cela se transforme en problème, j’appellerai père et verrai ce qu’il en est. Père dit qu’Arthur est le seul Alpha qui se dressera contre Chastel, et c’est une bonne chose pour nous. Nous aurons besoin de tous les appuis que nous pourrons trouver.
Il avait l’air… pas inquiet. Intrigué. Ce serait, songea Anna, une manière différente de combattre, cette semaine ; pas de crocs ni de sang, mais une bataille d’esprit. Tous ces loups dominants… la plupart des Alphas dans la même pièce. À se disputer. Peut-être le combat ne serait-il pas si différent de l’ordinaire. Mais pour le moment, elle conduisait et ne savait absolument pas où ils allaient.
— On va à l’hôtel ?
— Oui.
Et il lui donna les instructions. Mais quand ils sortirent de l’autoroute et se retrouvèrent dans les rues du centre-ville de Seattle, il dit :
— D’abord, on va faire quelque chose. Allons voir Dana, la fae qui a accepté de modérer ce bazar. (Et peut-être que, comme son père, il lisait un peu dans les esprits.) Elle n’est pas seulement… une doublure d’ambassadeur de l’ONU, une hôtesse gracieuse qui sera là pour aider Angus. Elle est celle qui fera en sorte que les rapports restent civilisés et nous évitera de rembourser le nettoyage des taches de sang sur la moquette d’Angus. J’ai un présent pour elle de la part de mon père, une manière de la remercier pour son aide qui va nous coûter une petite fortune.
— Je n’avais pas entendu parler de la fae.
Anna n’en avait jamais vu auparavant, personne de sa connaissance n’était un fae, d’ailleurs. Elle sentit un frisson d’excitation et serra les mains sur le volant.
— Bran a mêlé une fae aux affaires des loups-garous ?
— Il est nécessaire d’avoir une partie neutre pour s’assurer que la violence ne devienne pas incontrôlable.
Anna songea aux loups qu’elle avait connus : la violence devenait toujours incontrôlable. Elle essaya d’imaginer quelqu’un qui pourrait y mettre un terme. Bran, Charles… mais ils devraient procéder avec encore plus de violence.
— Elle peut faire ça ?
— Oui. Et plus important, tout le monde le sait.
— De quel genre de fae s’agit-il ? Dana, n’est-ce pas un prénom allemand ? Je pensais que la plupart des faes étaient britanniques. Tu sais : gallois, irlandais et écossais.
— La plupart de ceux que nous voyons aux USA sont originaires d’Europe du Nord : celtes, allemands, français, corniques, anglais. Dana n’est pas son vrai nom. Au cours de la dernière décennie, elle s’est fait appeler « Dana Shea », une variante de daoine sidhe. Beaucoup de faes parmi les plus anciens et certaines sorcières n’utilisent pas leur propre nom : ce qui leur appartient depuis longtemps acquiert du pouvoir et peut être utilisé contre eux, de la même manière que des fragments de cheveux ou d’ongles.
— Connais-tu son vrai nom ?
— Je l’ignore… je pense que même père n’en sait rien. Mais elle fait partie des Seigneur Gris, les faes les plus puissants. Ce sont leurs dirigeants, un peu comme père pour les loups. (Il lui jeta un coup d’œil.) Si père était un serial killer psychotique, peut-être. En revanche, je sais à quel genre de fae elle appartient. Tu vas la rencontrer et lui parler un peu. Puis tu me diras ce que tu en penses.
Anna souffla, à demi amusée.
— Qu’est-ce que j’obtiens si j’ai bon ?
Les yeux de Charles s’illuminèrent ; le loup tapi en lui et la faim dans son regard apprirent à Anna exactement ce qu’il allait dire quand il déclara :
— La même chose que si tu as faux.
Elle attendit la peur ou même l’inquiétude qu’elle éprouvait en général quand elle pensait au sexe, mais celles-ci ne vinrent jamais. Juste un sentiment bienvenu de chatouillis dans l’estomac. En moins d’un mois, il avait sérieusement mis à mal ses angoisses en la matière.
— Bien, répondit-elle.
Il lui sourit et se détendit contre son siège.
 
Les autoroutes de Seattle avaient plus de variations de niveau que celles de Chicago. Elles passaient au-dessus de l’eau, s’enchevêtraient et s’enfonçaient sous des collines, sur lesquelles s’élevaient des maisons indifférentes aux milliers de voitures qui circulaient en dessous de leurs fondations. Les odeurs d’eau et de sel venues de Puget Sound et d’autres lacs salés et étendues d’eau couvraient les effluves des voitures. Le ciel gris avait des fuites par endroits, pas assez pour que les essuie-glaces fonctionnent à fond, mais suffisamment pour que la pluie s’accumule sur le pare-brise.
Sur les indications de Charles, Anna quitta l’autoroute et se retrouva à klaxonner le long d’une route plus lente, dans ce qui aurait pu être aussi bien une petite ville de Grande-Bretagne qu’un quartier de Seattle. L’endroit avait l’air vieux, pittoresque et magnifique, bien qu’un peu modeste. Au fil de l’eau, sur sa droite, se trouvaient des docks avec des bateaux et des hangars, tandis que sur sa gauche d’étroits bâtiments recouvraient le flanc d’une colline qui devenait plus escarpée à mesure qu’ils avançaient.
Un immense pont argenté faisait un arc au-dessus de l’eau et de la route sur laquelle ils se trouvaient, et s’élevait jusqu’au sommet d’une colline escarpée. Le nom de la route qui passait juste sous le pont fit ralentir Anna, qui s’assura qu’elle avait correctement lu le panneau.
— Troll ?
— Quoi donc ?
Charles était en train de regarder l’eau, mais il se retourna pour lui faire face.
— Il y a une rue ici qui s’appelle Troll ?
Il sourit soudain.
— Je l’avais oublié. Pourquoi ne la prendrais-tu pas jusqu’au sommet de la colline ?
Elle tourna pour s’y engager, et songea pendant un moment que cette décision avait été une erreur, vu que la petite voiture bleue luttait pour grimper la colline, qui était encore plus escarpée qu’elle en avait l’air vue d’en bas. La rue était étroite et provoquait un sentiment de claustrophobie, avec le pont qui lui tenait lieu de toit et ses piliers d’acier qui la cernaient à gauche et à droite.
Anna était tellement occupée à conduire qu’elle ne le remarqua pas avant qu’ils soient assez près. La rue qu’ils avaient empruntée se terminait et une autre commençait. Le pont au-dessus de leurs têtes coupait le sommet de la colline. Et dans l’espace compris entre la route et le bout du pont, un truc gigantesque était accroupi.
Sans consulter Charles, elle se gara.
Quelqu’un avait sculpté dans le ciment un immense monstre humanoïde, qui s’élevait depuis le sable : un troll semblait soutenir le pont. La chevelure de ciment pendait mollement sur l’un des yeux, tandis que l’autre œil regardait fixement, par-dessus la tête d’Anna, le cours d’eau au pied de la colline qu’ils venaient de grimper. L’une de ses mains, qui reposait sur une vraie Coccinelle Volkswagen, était assez grande pour engloutir la voiture. Le nez de la Coccinelle s’enfonçait sous la barbe du troll, comme si elle y cherchait refuge.
Anna sortit lentement de la voiture et traversa la rue sans se presser, Charles à ses côtés. La statue avait été attaquée à la craie récemment, et les tons rose et vert vifs utilisés ne faisaient que renforcer l’étrangeté de la créature. Des ongles et la ligne des articulations avaient été dessinés sur ses mains. Des fleurs suivaient les contours de l’aile de la Coccinelle, et sur le pare-brise arrière, dont le verre était couvert de ciment, quelqu’un avait écrit « Jeunes Mariés ».
Anna sentit que, de tous côtés, on les observait. Au-dessus du troll, dans l’encoche où le pont et le sommet de la colline se rencontraient, trois ou quatre clochards les observaient avec méfiance. Un homme mit de côté le journal qu’il était en train de lire et commença à descendre dans leur direction.
Il était un peu plus grand que la moyenne, même s’il se voûtait de façon à paraître plus petit. Il portait un pardessus usé, copieusement couvert de crasse et des Nike dépareillées. La chaussure droite était trouée au niveau du gros orteil, et la gauche était fendue le long de la ligne du talon, révélant un pied sale et sans chaussette. Le jean qu’il portait était neuf et raide, mais aussi crasseux que son imperméable. Anna aperçut brièvement plusieurs couches de vêtements : une surchemise de flanelle rouge par-dessus une chemise écossaise jaune, qui dissimulait presque un tee-shirt blanc tirant sur le gris.
Anna remarqua l’homme, mais avec Charles à ses côtés, l’étranger ne représentait pas une menace, et elle était plus intéressée par le troll. Aussi laissa-t-elle Charles s’occuper de lui tandis qu’elle escaladait l’arrière de la Coccinelle et le bras de la créature, puis toujours plus haut jusqu’à poser la main sur le nez de ciment surdimensionné.
— Vous aimez mon petit troll, hein ? demanda l’étranger à Charles, d’une voix rauque comme si l’homme avait fumé un paquet de cigarettes par jour depuis des années.
Il ne sentait pas la cigarette, pourtant. Son odeur, qui parvenait au nez d’Anna, était celle de la terre et de la magie, une odeur renforcée par le musc du prédateur.
— C’était un vrai ? lui demanda Anna, en sécurité sur son perchoir, en sécurité avec Charles.
L’étranger leva les yeux vers elle et se mit à rire, dévoilant des dents pointues et noircies, aussi acérées que son odeur.
— Eh bien, eh bien. P’têt que l’artiste a vu quequ’chose. Quequ’chose qu’il aurait pas dû voir, la louve. (Il tapota le bras en ciment sur lequel elle se tenait, et elle recula d’un pas, méfiante.) Mais c’est arrivé, il m’a construit un ami, pour qu’on soit tous heureux. Même le Seigneur Gris, là, elle a trouvé ça marrant. M’a même pas fait bien mal pour m’être laissé voir et pas lui avoir dit.
Les faes pouvaient cacher leur vraie nature. Ils pouvaient ressembler à n’importe qui. Mais la faim qui brillait dans les yeux de l’homme quand il regarda Anna était aussi ancienne que lui, voire beaucoup plus âgée.
Sa louve ne l’aimait pas ; Anna plissa les yeux en le regardant et lui laissa entendre son grondement. Il devait savoir qu’elle n’était pas une proie.
Il rit de nouveau, et se donna une claque sur la cuisse de sa main couverte d’une mitaine usée.
— Si j’m’oubliais au point de prendre une bouchée… (Il claqua des mâchoires et dans l’obscurité sous le pont Anna vit une étincelle quand elles se heurtèrent.) elle m’avalerait et me donnerait à manger à ces grosses pieuvres qui vivent par ici, ça c’est sûr. (Cette pensée semblait l’amuser.) Même si une bonne bouchée de viande de loup pourrait valoir le coup.
— Troll, dit Charles.
L’homme s’amusait tellement avec Anna qu’il avait oublié la véritable menace. Rappelé à l’ordre, il sursauta, s’accroupit et se mit à cracher.
Charles ôta l’une des boucles en or fin qu’il portait à l’oreille et la jeta au fae, qui la saisit avec des mains d’une rapidité inhumaine.
— Prends ton péage et va, l’Ancien, dit Charles.
— Hé, Jer, lança une voix inquiète et faible au-dessus d’eux. Les embête pas ou la police nous dégagera d’ici. Tu sais qu’ils le feront.
Le troll déguisé en humain leva le morceau d’or jusqu’à son nez et renifla. Un tic agita ses traits, et une étrange lumière bleue tourbillonna dans ses yeux avant que son regard redevienne normal.
— Le péage. Le péage.
— Jerry ?
— Pas de souci, Bill, répondit-il à ses… – quoi donc… ses amis ? Ses camarades de chambrée, ses camarades de pont, qui étaient plus humains que lui. Je dis juste bonjour.
Il regarda Charles et, pendant un moment, une expression étrangement noble passa sur son visage, son dos se redressa, les épaules rejetées en arrière. D’une voix claire et sans accent il déclara :
— Un conseil en échange de votre paiement. Ne faites pas confiance aux faes.
Il rit de nouveau, redevenant l’homme qui les avait accueillis au début, et escalada la colline jusque sous le pont.
Charles ne dit rien, mais Anna glissa au bas de son perchoir et le suivit jusqu’à la voiture.
— Est-ce que les trolls sont vraiment aussi grands que cette statue ? demanda-t-elle en s’attachant.
— Je ne sais pas, répondit Charles. (Et il sourit devant le regard interloqué qu’elle lui lança.) Je ne sais pas tout. Je n’ai jamais vu de troll sous sa vraie forme.
Elle démarra la voiture.
— On est censé payer un péage pour traverser son pont. Nous n’avons pas traversé le pont.
— Mais nous avons fait intrusion sur son territoire. Cela semblait approprié.
— Qu’en est-il du conseil qu’il nous a donné ?
Il sourit de nouveau ; son amusement se lisait sur son visage radieux.
— Tu sais ce qu’on dit, « Ne vous fiez pas aux faes ».
— D’accord.
C’était un conseil fréquent. La première chose que les gens disaient et le point le plus important dans beaucoup d’histoires de faes.
— Surtout quand on nous dit de ne pas le faire, je suppose. On va où, maintenant ?
— On redescend la rue du Troll. Tu vois les docks tout en bas ? Dana vit sur une péniche au pied du troll.
Il n’avait rendu visite à Dana chez elle qu’une seule fois, mais Charles n’eut pas de problème pour retrouver l’endroit : il ne s’intégrait pas vraiment au reste du décor.
Il y avait quatre docks ; de nombreux bateaux étaient amarrés à trois d’entre eux. Il n’y en avait qu’un au quatrième. C’était une péniche à étage, qui ressemblait à une demeure victorienne miniature, complétée par des boiseries aux couleurs d’un coucher de soleil sur l’océan : bleu et orange, jaune et rouge.
Dana avait élevé l’art de se cacher aux yeux de tous à un niveau supérieur. Aucun de ses voisins, hormis les faes eux-mêmes, ne savait qui elle était. Elle était assez puissante pour avoir eu l’autorisation de choisir si elle souhaitait faire son coming out ou non, et elle avait choisi de continuer à se cacher.
Charles aussi était puissant. Mais il n’avait pas le choix.
— C’est donc ça ? demanda Anna. Ça correspond totalement à l’image qu’on se fait d’une maison de fae.
— Attends d’avoir vu l’intérieur, lui dit-il.
Depuis bientôt deux siècles, il traversait la vie en ligne droite et en était heureux… ou du moins s’en contentait-il. Sa vie n’avait toujours eu qu’un but : servir son Alpha, qui était à la fois son père et le Marrok, de toutes ses forces et par tous les moyens.
Quand son père avait pris la décision de révéler l’existence des loups-garous au reste du monde, il lui avait expliqué qu’il lui fallait des loups de confiance pour les représenter en public, des loups qui ne risquaient pas de tout faire foirer. Charles avait accepté d’être l’un d’entre eux. Même si au bout du compte ça n’aurait rien changé s’il avait refusé : un loup obéissait à son Alpha ou le tuait. Et Charles savait avec une absolue, et très satisfaisante, certitude qu’il ne pourrait jamais avoir le dessus sur son père.
Mais c’était avant Anna. À présent sa vie tournait autour d’elle et de la nécessité de veiller sur elle. Aussi d’accord qu’il pouvait l’être avec son père sur la ligne de conduite à adopter, lui et Frère Loup n’étaient pas convaincus que veiller sur Anna et se retrouver sous le feu des projecteurs étaient deux activités compatibles.
Cette semaine, il ne pourrait même pas laisser échapper un soupir qui risquerait de révéler ses véritables sentiments sur la question. Les loups devaient faire leur coming out. Il le savait.
Mais désormais il y avait Anna, et cela changeait tout.
— Et si nous allions voir si elle est là ? demanda Anna qui examinait toujours la péniche, en sécurité depuis la berge.
À n’en pas douter, Dana savait déjà qu’ils étaient là. Charles avait senti sa magie lui effleurer la peau pendant qu’ils descendaient jusqu’à son appontement, mais elle attendrait qu’ils se présentent de manière appropriée.
Dana, La Belle Dame Sans Merci 1, avait déjà réglé ce genre d’affaire pour le Marrok auparavant. Elle était très bien payée, mais avec les faes, c’était toujours bien d’apporter un cadeau supplémentaire en guise de « merci ». Prononcer ce mot pouvait être dangereux, étant donné que, pour certains faes, cela voulait dire qu’on se reconnaissait leur obligé. Bran n’était pas le seul à lui offrir un cadeau, mais il devait surpasser tous les autres réunis. Néanmoins, Charles aurait pu le lui donner lors de la première réunion au lieu de se déplacer tout spécialement.
Son père avait suggéré que Dana pourrait apprécier une visite avant le début des débats, et qu’Anna pourrait l’apprécier également. Et c’est ainsi qu’ils s’étaient retrouvés là, lui portant sous le bras une petite peinture emballée, et Anna, quelques pas devant lui, qui en posant le pied sur l’appontement venait de découvrir qu’un pont flottant ça bouge.
Elle le regarda avec une expression ravie tandis qu’il la suivait sur l’allée de bois gorgé d’eau.
— Ça pourrait être marrant, dit-elle.
Puis elle se retourna, prit son élan et fit la roue plusieurs fois à la suite, comme une écolière à la récré. Charles se figea, submergé par une vague de désir, d’amour et de peur. Malgré son grand âge, il n’avait jamais appris à gérer toutes ces émotions.
— Quoi ? demanda-t-elle, un peu essoufflée par sa gymnastique. (Elle dégagea ses cheveux ondulés de son visage et le regarda d’un air sérieux.) Quelque chose ne va pas ?
Il pouvait difficilement lui expliquer qu’il avait peur parce qu’il ignorait ce qu’il ferait s’il lui arrivait quelque chose et que cette réaction soudaine et inattendue avait fait émerger Frère Loup. Elle le déstabilisait. Elle rendait erratique sa capacité presque naturelle à se maîtriser. Avec sévérité, il essaya de rappeler à l’ordre son frère le loup, et de reprendre le contrôle de lui-même.
Anna grimaça et porta les mains à ses tempes.
— Tu sais, si tu ne veux pas que je sache ce que tu ressens, tu pourrais essayer de penser à autre chose. C’est douloureux, quand tu me rejettes.
Il ne s’était pas rendu compte qu’il faisait cela. Il ne voulait pas lui faire de mal. Il commença à s’ouvrir, et Frère Loup prit le dessus et les ouvrit totalement tous les deux. Cela ressemblait beaucoup à déployer un parapluie rangé pendant des années. Certaines parties grincèrent, gémirent et répandirent de la poussière, d’autres craquèrent sous l’extension soudaine et menacèrent de casser.
Il se sentit mis à nu, voire plus. Comme s’il avait laissé tomber sa peau et qu’il s’attendait à ce que le prochain coup de vent lui arrache ses terminaisons nerveuses. Tout ce qu’il était, tout ce qu’il avait été, était exposé en plein jour, alors que personne n’aurait dû le voir. Pas même lui.
Après un court moment de flottement, le flot d’émotions le percuta.
Trop de souvenirs, trop de choses qu’il avait vues et accomplies. La douleur, le plaisir, le chagrin : tout affleurait, comme s’il les ressentait à ce moment-là. Trop, trop, et il ne pouvait pas respirer…
Puis Anna fut là, elle lui tenait la main et calmait la source d’où jaillissaient ses pensées et ses sentiments, leur permettant de reprendre leur place au fond de lui, mais pas aussi cachés qu’ils l’avaient été. Il attendit que la douleur se calme, mais elle s’évanouit au son de la chanson d’Anna qui se déversa en lui.
Les murs qu’il avait érigés pour se protéger du monde se dressaient de nouveau, mais Anna était à l’intérieur. La sensation était étrange, mais indolore, juste un peu troublante. C’était diablement intime, effrayant et miraculeux. Il commençait à avoir l’habitude de se sentir ainsi en la présence d’Anna.
La jeune fille l’avait pris dans ses bras et, le visage pressé contre sa poitrine, elle fredonnait du Brahms dans un registre grave et doux.
Il fit courir une main le long de ses cheveux et embrassa le sommet de son crâne.
— Désolé et merci. Frère Loup a tendance à tout prendre au pied de la lettre, et il n’aime pas que tu aies mal. (Il sourit, même s’il était toujours un peu chancelant.) Brahms ?
Elle eut un rire incertain et s’écarta légèrement pour le regarder dans les yeux.
— Désolée, j’étais paniquée. Et on dirait que la musique m’aide à me concentrer sur… ce que je peux faire. De la musique apaisante. Et la berceuse me semblait appropriée. Est-ce que tu vas bien ?
— Ça va…, dit-il avant de se rendre compte qu’il mentait et de se corriger : Ça ira.
Ouais, sa vie avait pris un sacré tournant. Avoir une compagne les distrayait, lui et son loup, et il n’avait pas envie de s’en plaindre. Il sourit intérieurement. Elle lui chantait même des berceuses, et cela lui plaisait.
Le cadeau de son père pour Dana toujours sous le bras, il parvint à rester sur ses pieds, évitant ainsi de tomber dans l’eau froide.
— Et si nous allions voir la fae ? demanda-t-il poliment, comme s’il ne venait pas de vivre une sorte de… de révélation, de quasi-dépression métaphysique… il ne trouvait pas de mots.
— Bien sûr.
Anna saisit sa main libre, et le toucher de sa peau était encore meilleur que son étreinte, car c’était sa chair contre la sienne.
Frère Loup poussa un grognement de contentement et se calma, même s’il était toujours inquiet en présence de la fae, de n’importe quel fae. Ils ne faisaient pas partie de la meute et ne le pourraient jamais. Charles, lui, appréciait Dana autant que n’importe quel fae. Sur ce sujet, Frère Loup et lui s’accordaient à ne pas être d’accord.
 
Le bateau avait une porte, comme une véritable maison. Anna attendit pendant que Charles frappait. Elle se cachait derrière ses cils pour l’observer attentivement. Il était si maître de lui qu’elle n’avait pas deviné que quelque chose n’allait pas avant de lever les yeux les yeux vers lui après ses acrobaties et de rencontrer les siens, dorés et sauvages. Puis elle l’avait senti, tout entier. Cela faisait trop à traiter, trop à voir, tout ce qu’elle avait senti était sa douleur. Il reconstruisait les murs entre eux, à présent. Elle ne savait même pas s’il le faisait intentionnellement ou pas.
Il semblait avoir repris ses esprits, mais elle garda la main sur son dos, glissée sous sa veste, là où elle pouvait sentir les muscles lisses et détendus sous ses doigts.
Par-dessus l’odeur de la mer, de la végétation et de la ville, elle pouvait sentir celle de la térébenthine ; mais personne ne vint les accueillir.
Charles ouvrit la porte et passa la tête.
— Dana ? Mon père nous envoie t’apporter un cadeau. (C’était comme si le monde entier s’était arrêté pour écouter avec intérêt, mais la fae ne répondit pas.) Dana ?
Le bruit, quand il leur parvint, émergea d’au-dessus de leurs têtes.
— Un cadeau ?
Anna leva les yeux et vit qu’une des fenêtres du premier étage était ouverte.
— C’est ce qu’il m’a dit, répondit Charles.
Anna comprit à la chaleur dans sa voix qu’il appréciait la fae. Elle n’y était pas préparée : il appréciait si peu de gens. Sa louve, éveillée par ce qui s’était passé sur les docks, s’agita. Elle était mal à l’aise et cela la rendait possessive et protectrice.
— Apporte-le-moi, alors, mon cher garçon. Je suis là-haut dans l’atelier, et je ne veux pas laisser des traces de peinture partout.
Mon cher garçon ? Anna sentit ses yeux s’étrécir. Apparemment, cette affection était réciproque.
Charles lui prit la main d’un air absent. Sa louve se calma quand il la toucha, et elle lui emboîta le pas. Il avait l’air de savoir où il allait, ou peut-être qu’il ne faisait que suivre l’odeur mordante de la térébenthine.
Elle jeta un coup d’œil alentour tandis qu’elle le suivait dans les profondeurs du bateau. Des peintures de papillons diurnes et nocturnes étaient alignées dans le hall. Les pièces de chaque côté étaient petites et confortables, décorées dans des tons de violet, de rose et de bleu, comme si une équipe de chez Disney était venue décorer l’ensemble pour en faire la parfaite demeure de conte de fées. Dans l’une des pièces, une cascade artificielle clapotait gaiement. Un lit double occupait le reste de l’espace. L’endroit tout entier sentait l’eau salée et cette même odeur étrange qu’Anna avait remarquée quand ils parlaient au troll ; peut-être s’agissait-il de l’odeur des faes.
Le hall donnait sur une cuisine douillette et un étroit escalier éclairé par des lucarnes et bordé de plantes fleuries qui poussaient dans des pots roses, bleu pastel et lavande. Au sommet se trouvait une grande pièce, avec un pan entièrement vitré qui donnait sur l’eau. Au centre de la pièce… de la serre, ou quoi que ce soit, se tenait la fae.
Sa peau était pâle, et contrastait de manière saisissante avec sa masse de boucles acajou qui ondulait jusqu’à ses hanches. Elle fronçait les sourcils et plissait les lèvres sous l’effet de la concentration, ce qui lui donnait l’air… mignon, et elle faisait tourner un petit pinceau entre ses longs doigts fins élégamment tachés de peinture. Ses yeux étaient d’un bleu profond, comme celui d’un lac sous le soleil d’été au zénith. Sa bouche était sombre et pleine. Et elle était aussi grande que Charles, qui mesurait plus d’un mètre quatre-vingts.
En dehors de ses cheveux, elle n’était en rien semblable à ce qu’Anna avait attendu. Elle avait des rides aux coins des yeux, et son visage se trouvait à mi-chemin entre maturité et vieillesse. Elle portait un tee-shirt gris moins taché de peinture que ses mains, et un short de gym qui dévoilait des jambes musclées par le travail des années plutôt que par la fermeté de la jeunesse.
Devant elle se trouvait un chevalet qui supportait une grande toile dirigée dans la direction opposée, si bien qu’Anna ne pouvait pas voir ce qu’il y avait dessus.
— Dana, gronda Charles.
Anna ne voulait pas que la femme regarde son compagnon. Ce qui n’avait aucun sens. La fae n’était pas belle, et elle ne faisait même pas attention à Charles. Anna était encore sûrement perturbée par cet étrange moment sur les docks.
Ou peut-être était-ce le « cher garçon ».
Anna avait de nouveau glissé la main sous la veste de Charles ; elle serra l’épaisse chemise en soie qu’il portait et essaya de ne pas grogner, ou de ne pas le tirer en arrière.
Dana Shea détourna le regard du chevalet et sourit, un sourire rayonnant qui portait toute la joie du premier regard d’une mère à son bébé, et le triomphe d’un petit garçon qui touche la balle avec une batte pour la première fois. C’était un sourire chaleureux, intime et innocent, et il était destiné à Charles.
— Dana. (La voix de Charles était rauque.) Arrête ça. (Un air blessé passa sur le visage de celle-ci.) Cette magie ne marche pas sur moi, dit-il à la fae. (Il commençait à avoir l’air sérieusement en colère.) Et ne va pas croire qu’avoir les faveurs de mon père t’autorise à me manipuler.
Anna ferma les yeux. C’était un sortilège. Elle respira par le nez, et se servit de la forte odeur de térébenthine et de celle de Charles pour retrouver ses esprits. Un sortilège, mais elle ne pensait pas qu’il était dirigé vers Charles, pas précisément. Dana connaissait Charles ; elle savait qu’il savait qu’il ne serait pas sensible à sa magie.
Anna comprit qu’il s’agissait d’un défi. La femme fae n’était pas un loup-garou, mais c’était une dominante sur son propre territoire. Et peut-être considérait-elle simplement que Charles lui appartenait. Cela avait certainement été le cas auparavant.
C’est ce que sa louve sentit. Cette femme avait couché avec Charles. Anna supposait qu’en deux cents ans ou presque, il avait fait l’amour avec beaucoup de femmes. Mais Dana n’avait pas été sa compagne.
Prenant une autre profonde inspiration, Anna appuya le front contre le bras de Charles et songea à ce que son odeur lui faisait ressentir, elle songea au bruit de son rire et au grondement de sa voix dans leur lit la nuit. Elle ne cherchait pas la passion, même s’il y en avait beaucoup, mais ce sentiment de clarté tout particulier qu’il lui inspirait, puis elle le lui rendit. Elle seule pouvait lui apporter cela : la paix.
Ses muscles se détendirent sous son front, et il baissa la tête pour effleurer de ses lèvres le sommet de son crâne. Elle ouvrit les yeux et croisa le regard de la fae.
— Il est à moi, dit-elle fermement.
La fae lui sourit lentement.
— Je vois ça. (Elle regarda Charles.) Tu peux comprendre mon impulsion, lui dit-elle. Je n’ai pas pu résister à l’envie de la tester. J’en ai tellement entendu au sujet du chiot qui a pris le vieux cabot dans ses filets.
— Attention, l’avertit Charles. Tes mots s’égarent dangereusement près du mensonge. (La fae arqua un sourcil, l’air offensée.) Tu ne veux pas de moi, lui dit-il. Ne sois pas le chien dans le garde-manger.
Elle leur jeta un regard méprisant et recommença à peindre, en leur tournant le dos.
— Tu cites Ésope ? J’espérais Tristan et Yseut, Roméo et Juliette, et tu me sors ce vieux Grec aride.
— Je suppose que, si Dana est occupée, nous pouvons lui donner le cadeau du Marrok demain, dit Charles sans faire mine de partir.
La fae soupira.
— Tu sais que ce que je préfère chez toi, et ce que je déteste le plus, c’est que tu n’as jamais su jouer selon les règles. Je suis une vieille femme rejetée dont le flirt d’une nuit a trouvé une femme plus jeune et plus belle. Tu devrais être gêné que ta nouvelle conquête sache pour nous. (Elle regarda Anna.) Quant à toi, je m’attendais à mieux de ta part : tu es sa femme. Tu devrais au moins être en colère contre lui pour ne t’avoir pas avertie que nous avions été amants.
Anna la regarda froidement, se rappela qu’ils étaient venus là pour être aimables avec quelqu’un qui les aiderait à accomplir leur tâche, et ne dit pas : « Vous ne valez pas la peine que je me mette en colère. » Au lieu de cela, elle lui répondit :
— Il est à moi, à présent.
Dana éclata de rire.
— Tu pourrais bien faire l’affaire, en fin de compte. Je craignais qu’il ait trouvé quelqu’un qui lui céderait toujours, ce qui serait épouvantable pour lui. Regarde ce qu’être lié à cette gravure de mode geignarde a fait à son père. (La fae commença à tendre la main, mais lui jeta ensuite un regard contrit.) Je te serrerais bien la main, mais je vais te mettre de la peinture partout. On me connaît ici sous le nom de Dana Shea, et tu dois être la compagne de Charles, Anna Cornick, qui s’appelait Anna Latham à Chicago.
Anna, qui se rappelait ce que Charles lui avait dit à propos des vrais noms, était un peu mal à l’aise de la… précision avec laquelle la femme fae l’avait nommée.
— Je ne suis pas la seule, poursuivit Dana, à éprouver de la curiosité pour la femme qui est parvenue à apprivoiser notre vieux loup. Sois donc préparée à beaucoup d’impolitesse de la part des femmes… (Sa voix prit un ton d’avertissement sérieux lorsqu’elle se tourna vers Charles.) et à te faire draguer par les hommes.
— Tu as entendu quelque chose ? lui demanda Charles.
Dana secoua la tête.
— Non. Mais je connais les hommes, et je connais les loups. Aucun d’entre eux n’est assez dominant pour te faire face directement, mais ils la verront comme une faiblesse. Quand ton père a choisi de rester chez lui, il leur a donné une occasion de le défier. Tu n’es pas un Alpha, et ils n’apprécieront pas de devoir t’écouter. (Elle prit un chiffon imbibé de térébenthine et se lava les mains.) Maintenant, je vais cesser de vous faire la leçon, et vous pourrez venir par ici pour jeter un œil à ce que j’ai fait.
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1. En français dans le texte. Personnage féminin, de nature féerique, qui, dans la ballade John Keats, subjugue les chevaliers et entraîne leur mort. (NdT)
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